
KATE HARDY

Liaison secrète à l’hôpital
ABIGAIL GORDON

Un tendre engagement





Liaison secrète 
à l’hôpital

KATE HARDY

Traduction française de
MICHELLE LECŒUR



Ce roman a déjà été publié en 2015

Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons 
qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l’éditeur comme 
l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».

Titre original :
IT STARTED WITH NO STRINGS…

Collection : Blanche

© 2014, Pamela Brooks.
© 2015, 2020, HarperCollins France pour la traduction française. 

Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, 
sous quelque forme que ce soit.
Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait 
une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, 
les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre 
d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou 
décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

©IZABELA MAGIER - STOCK.ADOBE.COM/ROYALTY FREE.

Tous droits réservés.

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

www.harlequin.fr

ISBN 978-2-2804-3799-8 — ISSN 0223-5056



7

1.

—  Bienvenue à Londres.
D’un geste désabusé, Aaron leva sa bière pour trinquer 

à sa propre santé.
Il était seul, assis au comptoir d’un club de salsa, et ne 

pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Tim, avec qui il avait 
fait une partie de ses études, lui avait proposé de fêter son 
premier week-end à Londres. Mais évidemment, aller 
tranquillement boire un verre quelque part aurait été trop 
simple.

Aaron aurait dû se rappeler leurs soirées étudiantes. Tim 
avait toujours été un boute-en-train, finissant immanqua-
blement entouré d’une foule de jolies filles. La trentaine 
bien sonnée, il était resté le même. Aaron n’avait aucune 
idée de l’endroit où il était passé, dans ce club bondé.

Aussi décida-t‑il, une fois son verre terminé, d’aller à sa 
recherche. Il allait lui dire au revoir et retrouver l’appar-
tement impersonnel qu’il louait près de l’hôpital.

Après tout, pourquoi attendre d’avoir fini son verre ? Le 
reposant sur le comptoir, il se retourna pour chercher Tim.

Ce fut alors qu’il la vit.
Elle avait des cheveux absolument incroyables : noirs 

comme la nuit, ils étaient lisses, brillants, et lui arrivaient 
presque à la taille. Elle portait une robe courte, d’un rouge 
qui mettait sa chevelure en valeur et laissait apparaître 
une paire de jambes superbes. Les talons de ses escarpins 
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avaient beau être d’une hauteur impressionnante, cela ne 
l’empêchait pas de danser sur un rythme de salsa.

Aaron poussa un soupir. Il n’était pas là pour ça, il ne 
cherchait pas à rencontrer quelqu’un — même pas pour 
une aventure. Il allait avoir un nouveau poste et tout son 
temps serait pris par son travail.

Pourtant, il y avait chez cette femme quelque chose qui 
l’attirait irrésistiblement.

Alors qu’il la regardait danser, elle se tourna légèrement 
et il aperçut son visage. Elle était renversante : un visage 
en forme de cœur, des yeux noirs et la plus belle bouche 
qu’il eût jamais vue.

Son amie, qui dansait à côté d’elle, lui dit quelque chose 
à l’oreille et elle se mit à rire, rejetant la tête en arrière et 
révélant des dents d’une blancheur parfaite.

Subjugué, Aaron en oublia Tim et la raison pour laquelle 
il était là. Il oublia tout — excepté la femme à la robe rouge. 
Le bourreau de travail posé et sensé qu’il avait toujours été 
passa lui aussi aux oubliettes.

Sans même prendre conscience de ce qu’il faisait, il 
traversa la piste de danse en direction de la jeune femme, 
tel un insecte attiré par la flamme d’une bougie.

Et à cet instant, peu lui importait d’être brûlé.

—  Tu es la meilleure amie que j’aie jamais eue. Et je 
t’aime, dit Joni en serrant Bailey dans ses bras.

—  Je t’aime aussi, ma chérie, répondit Bailey en l’étrei-
gnant à son tour.

—  Tu avais raison, c’était juste ce qu’il me fallait ce 
soir. Danser et boire du champagne.

C’était à peu de chose près ce qui avait été prévu au 
départ — si ce n’était qu’elle n’aurait pas dû se trémousser 
sur un rythme latino-américain, mais évoluer lentement 
sur un air de valse follement romantique, dans une robe 
de mariée élégante et vaporeuse.
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Or voilà qu’elle dansait une salsa effrénée dans la robe 
la plus courte qu’elle eût jamais portée — sur l’insistance 
de son amie, naturellement.

—  Bien sûr que j’ai raison, dit Bailey d’un ton léger. 
Je suis médecin. Faire de l’exercice est l’un des meilleurs 
remèdes que je connaisse.

Joni rit.
—  Tu es spécialiste de médecine sportive, je te soup-

çonne de ne pas être tout à fait impartiale.
—  Mais c’est vrai, répondit Bailey. Je pourrais te citer 

des tonnes d’études sur le sujet. L’exercice régulier entraîne 
une diminution des risques de cancer et de démence, il agit 
comme antidépresseur, et améliore les résultats scolaires 
des ados. C’est positif sur toute la ligne.

—  Alors comme cela, la salsa est un remède pour tout ?
Même pour les cœurs brisés ? Alors pourquoi souffrait‑elle 

toujours au bout de six mois ? C’était pourtant elle qui avait 
annulé le mariage.

—  Ajoute la gaieté de la salsa aux endorphines du 
rock, et éclate-toi !

Joni ne put s’empêcher de rire. Elle pouvait compter 
sur son inénarrable meilleure amie pour l’empêcher de se 
morfondre, en ce jour particulier qui aurait dû être celui 
de son mariage.

Elles ne travaillaient pas ensemble, puisqu’elle était 
spécialisée dans les maladies tropicales et infectieuses 
alors que Bailey s’occupait de médecine du sport, mais 
elles étaient les meilleures amies du monde depuis leur 
rencontre, le premier jour de leurs études. Elles s’étaient 
toujours soutenues dans les épreuves et avaient fêté chacun 
de leurs moments de joie ensemble.

—  Ne te retourne pas, lui dit soudain Bailey. Il y a un 
type super sexy qui vient vers nous. Il était assis au bar, et 
il avance droit sur toi sans te quitter des yeux.

—  Il se demande probablement comment une fille 
comme toi, dont les mouvements sont si coordonnés, peut 
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danser avec quelqu’un comme moi qui ne connais même 
pas les pas.

—  Je ne crois pas. A mon avis, il doit plutôt se dire : 
« Woaou, mais qui est cette bombe ? » Surtout avec tes 
cheveux lâchés.

Bailey enroula brièvement une mèche des cheveux de 
Joni autour de ses doigts.

—  Toutes les femmes de cette salle seraient prêtes à 
tuer pour avoir tes cheveux, dit‑elle. Moi comprise.

Des cheveux que Marty avait voulus qu’elle coupe. Son 
ex était le dernier d’une série d’hommes qui lui donnaient 
constamment l’impression qu’elle n’était pas assez bien. 
Après lui, elle s’était juré de ne plus commettre cette erreur : 
jamais plus elle ne sacrifierait sa carrière ou son estime de 
soi pour faire plaisir à quelqu’un.

—  Allô, Joni ? Ici la Terre, dit Bailey en agitant les deux 
mains devant son visage pour la faire sortir de sa rêverie. 
Nous avons un accord. On ne broie pas du noir et on ne 
pense plus à Marty le ver de terre. Je crois que Mister Sexy 
va t’inviter à danser.

Joni secoua la tête.
—  Même si c’est le cas…
—  Tu diras oui, dit Bailey. Ordre du médecin. Danser 

avec un homme sexy est bon pour ta santé.
—  Et si c’est toi qu’il invite ?
—  Ce n’est pas pour moi qu’il vient, répondit Bailey 

avec un clin d’œil. Cet homme n’a d’yeux que pour toi.

Sans être intrusif pour autant, Aaron s’approcha assez 
près de la femme en robe rouge pour qu’elle puisse l’en-
tendre malgré la musique.

—  Vous dansez ? demanda-t‑il.
—  Je, euh…
Elle rougit, ce qui la rendit encore plus jolie. Elle n’était 
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manifestement pas consciente de l’effet qu’elle produisait, 
ce qui était plutôt bon signe.

Une petite voix dans sa tête avait beau lui répéter que 
c’était de la folie, le reste de sa personne n’écoutait pas.

—  C’est une excellente idée, dit son amie avec un large 
sourire. Allez danser, je vais en profiter pour reposer mes 
pieds, ils commencent à me faire souffrir.

Ce n’était probablement qu’un prétexte, il l’avait vue 
danser et elle n’avait pas le moins du monde l’air d’avoir 
mal. Mais il apprécia son tact.

—  Bailey !
Il vit une lueur de panique dans les beaux yeux de la 

femme aux longs cheveux noirs, tandis que son amie se diri-
geait vers une des chaises du bar en boitant ostensiblement.

A vrai dire, lui-même n’était pas loin de paniquer. Il savait 
par expérience qu’il valait mieux éviter certains contacts. 
Il ne voulait d’aucune émotion susceptible d’entraîner tôt 
ou tard de la souffrance.

Mais il était trop tard pour reculer. Trop tard pour douter.
—  Bonsoir, je m’appelle Aaron, dit‑il en lui tendant 

la main.
—  Et moi Joni.
Elle lui prit la main et la secoua nerveusement.
—  Désolée pour mon amie…
—  Pas du tout, répondit‑il avec un sourire. Ce serait 

plutôt à moi de m’excuser par avance, car le moins que 
l’on puisse dire est que je ne suis pas un très bon danseur.

—  Moi non plus, dit Joni. C’est Bailey qui danse bien. 
Je vais essayer de ne pas vous écraser les pieds.

—  Dans ce cas, concluons un pacte mutuel de non-
agression.

Il lui prit la main pour l’entraîner sur la piste et ils 
évoluèrent, d’abord un peu maladroitement, sur le nouveau 
morceau. Peu à peu, la gêne s’évanouit et il se surprit à 
apprécier le rythme trépidant de la danse.

Puis ce fut le morceau suivant, et la musique ralentit. 
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En quelques secondes, Joni fut contre lui, toute chaleur et 
douceur. Ils se balancèrent en silence, ses bras fins noués 
autour de son cou, tandis qu’il lui enlaçait la taille.

Il se pencha vers elle et lui sourit. Elle avait vraiment 
des yeux extraordinaires. En la voyant de plus près, il se 
rendit compte qu’elle n’était pas très maquillée et n’en avait 
d’ailleurs pas besoin. Un soupçon de mascara pour mettre 
ses longs, longs cils en valeur, et un rouge à lèvres d’un 
rouge tendre qu’il aurait voulu faire fondre sous ses baisers.

Comme cette pensée lui venait à l’esprit, il se rendit 
compte que leurs bouches se touchaient presque. Et quand 
il effleura ses lèvres, un choc électrique lui parcourut tout le 
corps. Elle lui rendit son baiser, et tout le reste s’évanouit. 
Il n’y avait plus qu’elle, lui, et la musique.

Mais le rythme changea de nouveau, redevenant très 
rapide, ce qui les força à s’écarter l’un de l’autre. Ils restèrent 
debout, immobiles, à se regarder. Etait‑elle aussi étourdie 
que lui ?

Cela n’aurait pas dû arriver. Il n’avait pas l’habitude de 
faire ce genre de chose. Et pourtant…

—  Je vais prendre un taxi pour rentrer, dit Bailey en 
les rejoignant.

—  Il vaudrait mieux que j’y aille, moi aussi, dit Joni.
Mais il n’était pas prêt à la laisser partir. Pas encore.
—  Ne pouvez-vous pas rester un peu ? demanda-t‑il. Je 

vous raccompagnerai, si vous voulez.

Bailey se pencha à l’oreille de Joni.
—  Reste et amuse-toi, dit‑elle tout bas. Evite de trop 

penser et de tout analyser.
Elle lui prit la main et lui serra brièvement les doigts.
—  Apprécie cette soirée pour ce qu’elle est : juste 

quelques danses, et un bon moment passé en compagnie 
d’un homme terriblement sexy. Rassure-toi, tu n’as pas de 
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rouge à lèvres plein la figure, même si vous venez de vous 
embrasser fougueusement comme deux ados en goguette…

Joni se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.
—  Oh ! mon Dieu. Je me conduis comme une grue, 

fit‑elle.
—  Absolument pas. Tu prends juste un peu de bon 

temps, histoire de rendre cette journée moins pénible. C’est 
sans conséquences, puisque ce n’est rien de sérieux. Vis 
l’instant présent et amuse-toi. En bécotant Sexy Man, tu 
produis plus d’endorphines, et c’est bon pour toi.

On pouvait faire confiance à Bailey pour être directe.
Joni laissa échapper un sourire.
—  Tu es sûre que tu ne veux pas que je vienne avec toi ?
—  Certaine. Contente-toi de t’amuser. Et appelle-moi 

demain, d’accord ?
—  Promis, répondit‑elle en la serrant dans ses bras.
Puis elle se remit à danser avec Aaron, jusqu’à en avoir 

mal aux pieds.
—  Si on faisait une pause pour prendre un verre ? fit‑il 

alors qu’un morceau s’arrêtait.
Elle acquiesça et il la conduisit jusqu’au bar, une main 

à plat dans son dos en un geste protecteur.
Il avait d’excellentes manières, et il n’avait pas l’air du 

genre à rabaisser une femme pour se valoriser, comme ses 
ex. Mais elle se méfiait désormais de son propre jugement, 
elle s’était si souvent trompée dans le passé. Elle ne voulait 
plus voir les hommes avec des lunettes roses.

—  C’est moi qui invite, dit‑elle quand ils furent assis au 
bar. Bailey et moi buvions du champagne, tout à l’heure. 
Voulez-vous vous joindre à moi ?

—  Avez-vous quelque chose à célébrer ? demanda-t‑il.
Sans aucun doute. La fuite la plus heureuse de sa vie. 

Mais elle regrettait également l’anéantissement de tous ses 
projets. Cela aurait pu être si bien…

* * *
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Durant à peine quelques secondes, Joni eut l’air triste. 
Puis Aaron se demanda s’il n’avait pas rêvé, car l’instant 
d’après, elle le gratifia d’un large sourire.

—  On est samedi, n’est‑ce pas une raison suffisante 
pour faire la fête ?

Quelque chose lui disait que ce n’était pas la véritable 
raison, mais il n’insista pas et se contenta d’accepter la 
coupe de champagne qu’elle lui tendait.

Ils se remirent ensuite à danser, jusqu’à ce qu’ils soient 
presque seuls sur la piste. Tim n’avait pas pris la peine de 
dire au revoir avant de partir — sans doute s’amuser ailleurs. 
C’était son ancien collègue tout craché : un garçon un peu 
superficiel qui aimait avant tout prendre du bon temps.

Aaron n’était pas encore prêt à se séparer de Joni.
—  Il ne doit plus y avoir un seul café ouvert dans les 

environs, pourquoi ne pas aller chez moi prendre un café 
ou un thé ?

Elle lui jeta un coup d’œil méfiant.
—  Merci, mais…
—  Je parle d’un café, et de rien d’autre, dit‑il doucement.
Elle se mordit la lèvre.
—  Désolée, mais je n’ai pas l’habitude de…
Comment une fille aussi splendide pouvait‑elle être aussi 

sérieuse ? Peut‑être n’était‑elle pas encore remise de sa 
dernière rupture ? Ce qui faisait de lui l’homme idéal pour 
rebondir, d’autant plus qu’elle ne cherchait probablement 
pas une relation durable.

—  Moi non plus, dit‑il.
Entre les études et le travail — et encore et toujours le 

travail —, il n’avait tout simplement pas de temps pour 
autre chose.

—  Je peux cependant vous assurer que je suis plus doué 
pour faire le café que pour danser, fit‑il d’un ton léger.

Il avait travaillé un temps comme barman pour payer 
ses études, sa coûteuse machine à café italienne était le 
seul gadget dont il ne pouvait pas se séparer.
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—  Dans ce cas, je prendrais volontiers un café, 
répondit‑elle.

En quittant la boîte de nuit, ils eurent la chance de saisir 
au vol un taxi qui passait.

Elle resta silencieuse à l’arrière de la voiture et il ne la 
poussa pas à parler, se contentant de mêler ses doigts aux 
siens. Depuis combien de temps n’avait‑il pas tenu la main 
d’une fille dans un taxi ?

Mieux valait éviter ce genre de réflexion. Cette relation 
ne le mènerait nulle part. C’était simplement pour une nuit, 
pas pour la vie. Il en avait toujours été ainsi.

A peine étaient‑ils arrivés à son appartement que Joni 
retira ses chaussures et demanda où était la salle de bains.

—  Je serai dans la cuisine, dit‑il en lui indiquant la 
porte.

Elle resta absente un bon moment avant de le rejoindre.
—  Désolée de me montrer aussi impolie, mais pour-

rais-je avoir un verre de jus d’orange et un sandwich avec 
le café, s’il te plaît ?

Oh ! non. Il avait déjà connu ce genre de situation : 
quelqu’un qui avait eu une soudaine envie de boire et de 
manger après être allé en boîte, et qui s’était précipité dans 
la salle de bains.

Il était prêt à parier que ses pupilles n’étaient pas plus 
grosses que des têtes d’épingles.

Son expression dut le trahir, car elle lui sourit.
—  Il est bien question d’aiguille, mais pas de drogue, 

dit‑elle en retirant un objet de son sac. Je suis diabétique, 
cet appareil me sert à mesurer le taux de sucre dans mon 
sang. Il me suffit de me piquer le doigt. Actuellement, le 
résultat n’est pas excellent, sans doute parce que j’ai avalé 
deux coupes de champagne alors que je n’ai pas l’habitude 
de boire. Et que j’ai dansé toute la nuit. Un peu de glucides 
me permettrait de stabiliser mon taux de sucre. Rassure-toi, 
je ne vais pas m’évanouir dans tes bras. Un sandwich et 
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un verre de jus de fruits suffisent à régler rapidement le 
problème.

Il se détendit. Le diabète expliquait beaucoup de choses. 
Au moins, il n’y aurait pas de complications, il ne se senti-
rait pas responsable de quelqu’un qui avait fait un mauvais 
choix de vie. A en juger par la clarté de ses explications, 
elle était tout à fait capable de s’occuper d’elle-même.

Pendant une seconde, il fut tenté de lui dire qu’il était 
médecin, mais il ne voulait pas la mettre dans l’embarras 
et lui versa un verre de jus de fruits.

—  Merci.
Cela faisait quelques années qu’il n’avait pas travaillé en 

endocrinologie, mais il se rappelait qu’un en-cas à base de 
protéines et de glucides était recommandé pour quelqu’un 
dont le taux de sucre était trop bas.

—  Que dirais-tu d’un sandwich au bacon ? dit‑il, espérant 
ne pas l’offenser au cas où elle serait végétarienne.

—  Ce serait super, merci beaucoup.
De nouveau, elle lui adressa un doux sourire.
—  Est‑ce que je peux faire quelque chose ?
—  T’asseoir pour bavarder avec moi, si tu veux, dit‑il 

en faisant griller le bacon. Que voudrais-tu comme café ? 
Cappucino, café latte, grand crème ?

Elle eut un air surpris.
—  Tu peux vraiment faire tout ça ?
Il désigna sa machine à café.
—  Comme tu vois, je ne me refuse rien.
—  Un cappuccino serait parfait, répondit‑elle en souriant. 

Mais pas de chocolat sur le dessus, s’il te plaît.
—  Tu n’aimes pas ça, ou c’est lié à ton diabète ?
—  Un peu les deux, en fait. Je suis probablement la 

seule femme au monde qui ne soit pas vraiment folle de 
chocolat. Ma meilleure amie me trouve bizarre.

Il rit et lui prépara son cappuccino. Elle but une gorgée 
et ses yeux s’arrondirent de surprise.
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—  C’est fabuleux. Qu’est‑ce que tu utilises comme 
café ?

—  Un mélange d’une épicerie fine de Manchester. 
J’espère trouver le même genre d’endroit à Londres.

—  Tu viens juste d’emménager ?
Il hocha la tête.
—  Je commence un nouveau travail.
Pour aller de l’avant. Evoluer. S’améliorer. Faire ce qu’il 

n’avait pas été capable de faire quand cela comptait. Il avait 
fait le vœu de passer le reste de sa vie à se rattraper. Mais 
il ne tenait pas à raconter à quelqu’un qu’il connaissait à 
peine pourquoi il se dévouait à ce point à sa carrière.

Aussi s’appliqua-t‑il à leur préparer à tous les deux un 
sandwich au bacon, puis lui tendit une assiette.

Elle avala une bouchée.
—  Mmm, tu es parfait, toi, dit‑elle.
Puis elle releva la tête en rougissant.
—  Désolée, fit‑elle.
Il ne put résister à l’envie de la taquiner.
—  Tu parlais au sandwich, ou à moi ?
—  Au sandwich, répondit‑elle sans hésiter. Quoique… 

Puisque c’est toi qui l’as fait, tu dois également être parfait.
Elle fit la grimace.
—  Décidément, j’ai bu un peu trop de champagne.
—  Pas de problème, dit‑il gaiement.
Il ne se rappelait pas avoir jamais connu quelqu’un 

d’aussi adorable. Elle était si chaleureuse et si douce, il ne 
pouvait qu’être attiré par elle.

Pour le coup, Joni était exactement le genre de femme 
qu’il ne lui fallait pas. Plus il lui parlait, plus il se rendait 
compte qu’elle n’était pas — contrairement à lui — du genre 
à rechercher les relations de courte durée, sans complica-
tions. Il ne voulait rien de permanent, et il n’aurait pas été 
honnête de lui faire croire qu’il pouvait lui offrir quelque 
chose qu’il se savait incapable de lui donner.
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Ils bavardèrent agréablement, jusqu’à ce qu’elle ait fini 
son café.

—  Je te ramène chez toi, dit‑il.
Elle le regarda d’un air inquiet.
—  C’est très aimable à toi, mais tu as bu pendant qu’on 

dansait.
—  Une petite bière, plus une coupe de champagne avec 

toi. Et on vient juste de manger. Mon taux d’alcoolémie 
est largement inférieur à la limite autorisée, cependant je 
peux t’appeler un taxi, si tu préfères.

—  Merci, mais je t’ai suffisamment mis à contribution. 
Je vais l’appeler moi-même.

Il aurait dû la laisser partir, c’était l’option la plus 
raisonnable. Mais quelque chose en lui voulait à toute 
force la garder encore près de lui, même pour quelques 
instants.

—  Tu veux bien danser encore une fois avec moi ? 
demanda-t‑il.

Elle le fixa et il crut qu’elle allait refuser. Puis elle 
hocha la tête.

—  D’accord.
Il mit le disque d’une chanteuse de jazz à la voix douce 

et voilée, puis lui ouvrit les bras. Elle se blottit contre lui 
et posa la tête sur son épaule, tandis qu’il appuyait sa joue 
contre ses cheveux soyeux. Ils étaient si doux… Ce n’était 
vraiment pas une bonne idée, mais il ne pouvait pas s’en 
empêcher. Il y avait quelque chose en elle, quelque chose de 
différent, qui l’attirait irrésistiblement. Et qu’il ne pouvait 
pas définir.

Ils se mirent à tanguer en cadence. Fermant les yeux, 
il s’abandonna au plaisir de danser avec elle en la tenant 
contre lui.

Il n’aurait pu dire qui fit le premier mouvement, mais il 
l’embrassait — l’embrassait vraiment — et elle lui répondait 
avec la même ardeur.

—  Joni, murmura-t‑il tout contre sa bouche.
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Elle lui caressa le visage et il déposa un baiser au creux 
de sa paume.

—  Sincèrement, je ne t’ai pas proposé de venir ici pour 
autre chose qu’un café.

—  Je sais, répondit‑elle avec douceur.
—  Mais maintenant… Tu veux bien rester ? demanda-

t‑il d’une voix rauque.



KATE HARDY

Liaison secrète à l’hôpital
Que faire pour oublier l’échec de ses fi ançailles, si ce 
n’est danser et boire du champagne le jour initialement 
prévu pour le mariage ? C’est du moins ce que pense Joni 
lorsqu’elle pénètre dans un club de salsa londonien avec sa 
meilleure amie. Mais l’idée est-elle si bonne ? Sur la piste 
de danse, elle rencontre le mystérieux Aaron, et succombe 
à son charme sensuel toute la nuit… avant de découvrir, 
dès le lendemain, dégrisée et redevenue parfaitement 
professionnelle, que son bel inconnu est le nouveau 
consultant du service qu’elle dirige à l’hôpital…

ABIGAIL GORDON

Un tendre engagement
Tessa est sous le choc lorsqu’on lui présente le Dr Drake 
Melford, nouveau chef du service d’ophtalmologie de 
l’hôpital où elle travaille, – Drake n’est autre que l’homme 
qu’elle a follement aimé près de trois ans plus tôt, et qui 
l’a abandonnée pour poursuivre sa carrière à l’étranger… 
Son choc est d’autant plus grand qu’elle comprend 
immédiatement que, malgré la douleur qu’il lui a infl igée, 
elle l’aime toujours. Pourtant, Tessa ne peut pas renouer 
avec Drake car, en son absence, elle a refait sa vie : devenue 
la mère adoptive de l’adorable petite Lily, elle doit avant 
tout veiller sur son bien-être…

ROMANS RÉÉDITÉS - 7,20 €
1er janvier 2020
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